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Pierre Corneille 

Discours et Examens (1660) 

 
De la tragédie 

 

 Lorsqu’on met sur la scène un simple intrique d’amour entre des rois, et qu’ils ne 

courent aucun péril, ni de leur vie, ni de leur Etat, je ne crois pas que, bien que les personnes 

soient illustres, l’action le soit assez pour s’élever jusques à la tragédie. Sa dignité demande 

quelque grand intérêt d’Etat, ou quelque passion plus noble et plus mêle que l’amour, telles 

que sont l’ambition ou la vengeance, et veut donner à craindre des malheurs plus grands que 

la perte d’une maîtresse. Il est à propos d’y mêler l’amour, parce qu’il a toujours beaucoup 

d’agrément, et peut servir de fondement à ces intérêts, et à ces autres passions dont je parle ; 

mais il faut qu’il se contente du second rang dans le poème, et leur laisse le premier. 

 

De l’unité d’action 

 

 Ce mot d’unité d’action ne veut pas dire que la tragédie n’en doive faire voi qu’une sur 

le théâtre. Celle que le poète choisit pour son sujet doit avoir un commencement, un milieu et 

une fin ; et ces trois parties non seulement sont autant d’actions qui aboutissent à la 

principale, mais en outre chacune d’elles en peut contenir plusieurs avec la même 

subordination. Il n’y doit avoir qu’une action complète, qui laisse l’esprit de l’auditeur dans la 

calme ; mais elle ne peut le devenir que par plusieurs autres imparfaites, qui lui servent 

d’acheminements, et tiennent cet auditeur dans une agréable suspension. C’est ce qu’il faut 

pratiquer à la fin de chaque acte pour rendre l’action continue. Il n’est pas besoin qu’on sache 

précisément tout ce que font les acteurs durant les intervalles qui les séparent, ni même qu’ils 

agissent lorqu’ils ne paraissent point sur le théâtre ; mais il est nécessaire que chaque acte 

laisse une attente de quelque chose qui se doive faire dans celui qui le suit. 

 

De l’unité de jour 

 

 Le poème dramatique est une imitation, ou pour en pieux parler, un portrait des actions 

des hommes ; et il est hors de doute que les portraits des hommes ; et il est hors de doute que 

les portraits sont d’autant plus excellents qu’ils ressemblent mieux à l’original. La 

représentation dure deux heures, et ressemblerait parfaitement, si l’action qu’elle représente 

n’en demandait pas davantage pour sa réalité. Ainsi ne nous arrêtons point ni aux douze, ni 

aux vingt-quatre heures ; mais resserrons l’action du poème dans la moindre durée qu’il nous 

sera possible, afin que sa représentation ressemble mieux et soit lus parfait. Ne donnons, s’il 

se peut, à l’une que les deux heures que l’autre remplit. Je ne crois pas que Rodogune en 

demande guère davantage, et peut-être qu’elles suffiraient pour Cinna. Si nous ne pouvons la 

renfermer dans ces deux heurs, prenons-en quatre, six, dix, mais ne passons pas de beaucoup 

les vingt-quatre, de peur de tomber dans le dérèglement, et de réduire tellement le portrait en 

petit, qu’il n’ait plus ses dimensions proportionnées, et ne soit qu’imperfection. 

 Surtout je voudrais laisser cette durée à l’imagination des auditeurs, et ne déterminer 

jamais le temps qu'elle emporte, si le sujet n’en avait besoin, principalement quand la 

vraisemblance y est un peu forcée comme au Cid, parce qu'alors cela ne sert qu'à les avertir de 

cette précipitation. Lors même que rien n’est violenté dans un poème par la nécessité d’obéir 

à cette règle, qu’est-il besoin de remarquer à l’ouverture du théâtre que le soleil se lève, qu’il 

est midi au troisième acte, et qu’il se couche à la fin du dernier ? C’est un affectation qui ne 

fait que l’importuner ; il suffit d’établir la possibilité de la chose dans le temps où on la 

renferme, et qu’il le puisse trouver aisément, s’il y veut prendre garde, sans y appliquer son 
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esprit malgré lui. Dans les actions même qui n’ont point plus de durée que la représentation, 

cela serait de mauvaise grâce si l’on marquait d’acte en acte qu’il s’est passé une demi-heure 

de l’un à l’autre. 

  

 


